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Contrôler la situation était la seule chose qui comptait. J’avais appris très tôt que planifier, calculer et observer permettait de s’éviter la plupart des désagréments – risques inutiles, déception et, surtout, peines de cœur.

Mais prévoir d’éviter les désagréments était une chose, y parvenir en était une autre. Et dans la lumière tamisée du pub Cutter’s, ce constat m’apparaissait plus clairement que jamais.

La dizaine de néons publicitaires accrochés aux murs et la faible clarté des appliques du plafond faisaient briller les bouteilles alignées derrière le bar, mais n’apportaient qu’un réconfort relatif. Tout le reste me renvoyait une réalité flagrante : j’étais loin, très loin de chez moi.

Le bois de récupération qui tapissait les murs, le plancher en pin taché, tout avait été conçu spécialement pour donner à cet établissement du centre-ville l’aspect d’un bouge mal famé, mais l’endroit était trop propre. La peinture n’était pas jaunie par un siècle de fumée. Les murs ne murmuraient rien sur Dillinger ou Capone.

J’étais installée sur le même tabouret depuis deux heures, depuis que j’avais renoncé à déballer mes cartons dans mon nouvel appartement. J’avais tenu le plus longtemps possible, et rangé une partie de mes affaires. Mais explorer mon nouveau quartier avait été trop tentant, en particulier dans la douceur extraordinaire de l’air nocturne, alors que nous étions fin février. Je faisais l’expérience de ma nouvelle indépendance, à laquelle s’ajoutait la liberté de n’avoir personne à la maison à qui faire un rapport à mon retour.

L’assise rembourrée que je tenais au chaud était recouverte de moleskine orange et, après avoir bu une partie non négligeable de l’indemnité de déménagement généreusement allouée par le FBI, je faisais de mon mieux pour ne pas en dégringoler.

Ce qui restait de mon cinquième Manhattan de la soirée coula du joli verre jusqu’à ma bouche, pour aller picoter ma gorge. Le bourbon et le vermouth avaient un goût de solitude. Ce détail-là, au moins, me rappelait chez moi. Le bercail, en ce qui me concernait, se trouvait pourtant à des milliers de kilomètres de là, et semblait même s’éloigner au fur et à mesure que s’étirait la soirée.

Mais je n’étais pas perdue. Juste en fuite. Des dizaines de cartons m’attendaient dans cet appartement du cinquième étage, des cartons que j’avais faits avec enthousiasme tandis que mon ex, Jackson, faisait la gueule dans un coin de notre minuscule deux-pièces de Chicago.

Au FBI, bouger était la clé si l’on voulait grimper les échelons, et en très peu de temps, c’était pour ainsi dire devenu ma spécialité. Quand je lui avais annoncé que j’étais mutée à San Diego, Jackson était resté imperturbable. Et même à l’aéroport, juste avant mon départ, il m’avait assuré que tout irait bien, que nous deux, ça continuerait, malgré la distance. Jackson n’était pas très doué pour tourner la page. Il avait même menacé de m’aimer pour toujours.

Je fis tourner mon verre vide avec un sourire engageant. Le barman m’aida à le poser sans encombre, et me resservit. Le zeste d’orange et la cerise flottaient doucement, entre deux eaux – un peu comme moi.

— C’est le dernier, ma belle, dit-il en nettoyant le bar de part et d’autre de mon verre.

— Arrêtez de faire du zèle. Je ne laisse pas de si gros pourboires que ça.

— Les fédéraux ne sont jamais généreux, lâcha-t-il platement.

— Ça se voit à ce point ?

— Vous êtes nombreux à vivre dans le quartier. Vous parlez tous de la même manière et vous vous bourrez la gueule le premier soir où vous vous retrouvez loin de chez vous. Mais pas de panique, hein. Y a pas écrit FBI sur votre front.

— Vous me rassurez.

De toute façon, cela ne me tracassait pas plus que ça. J’aimais le Bureau, et tout ce qui allait avec. J’avais même aimé Jackson, lui aussi agent de cette bonne vieille maison.

— Vous arrivez d’où ? demanda le barman.

Avec son pull à col en V trop près du corps, ses ongles manucurés, ses cheveux enduits de gel et son sourire de dragueur, je le voyais venir à des kilomètres.

— Chicago.

Lèvres pincées, il ouvrit de grands yeux ronds.

— Vous devriez fêter ça, alors.

— C’est vrai. Tant qu’il me reste des possibilités de fuite, je ne devrais pas me plaindre.

J’avalais une gorgée, et léchai sur mes lèvres la brûlure fumée du bourbon.

— Oh. Un ex un peu encombrant ?

— Dans mon boulot, on ne s’en débarrasse jamais vraiment.

— Oh putain. C’est un agent, lui aussi ? Faut jamais mélanger cul et boulot, ma belle, c’est le b.a.-ba.

Je laissai courir mon doigt sur le bord de mon verre.

— Je n’ai pas souvenir que ma formation ait abordé le sujet.

— Je vois. Ça arrive souvent. Il en vient tout le temps des comme vous par ici, dit-il en secouant la tête avant de plonger quelque chose dans un bac d’eau savonneuse. Vous habitez dans le coin ?

Je le dévisageai, méfiante. Je me méfiais toujours des gens capables de repérer un agent et qui posaient trop de questions.

— Est-ce qu’on vous verra souvent ici ? précisa-t-il.

Comprenant à quoi il voulait en venir, je hochai la tête.

— C’est probable.

— Vous inquiétez pas pour le pourboire. Déménager coûte cher, et boire pour oublier ce qu’on a laissé derrière soi aussi. Vous vous rattraperez plus tard.

Je ne pus m’empêcher de sourire. Cela ne m’était plus arrivé depuis longtemps, mais il ne le remarqua sans doute pas.

— Vous vous appelez comment ? demandai-je.

— Anthony.

— Et on vous appelle Tony, parfois ?

— Pas si on veut rester client.

— Je note.

Anthony alla servir la seule autre cliente du bar en ce lundi soir tardif sur le point de devenir un mardi matin. La quarantaine, potelée, les yeux bouffis et rougis, elle portait une robe noire. Tandis qu’il la servait, la porte s’ouvrit et un homme qui devait avoir mon âge entra pour venir s’asseoir deux tabourets plus loin. Il défit sa cravate et ouvrit le premier bouton de sa chemise blanche parfaitement repassée. Un rapide coup d’œil dans ma direction, et son regard noisette nuancé de vert enregistra tout ce qu’il avait besoin de savoir à mon propos. Puis il regarda droit devant lui.

Dans la poche de mon blazer, mon téléphone vibra. Je le sortis pour regarder l’écran. C’était encore un texto de Jackson. À côté de son nom, un petit 6 entre parenthèses m’indiquait le nombre de messages qu’il avait envoyés. Ces parenthèses me rappelèrent la dernière fois où il m’avait touchée – j’avais dû le forcer à ouvrir les bras et me lâcher.

J’étais à trois mille cinq cents kilomètres de Jackson, et il arrivait encore à me faire culpabiliser – mais pas suffisamment.

J’éteignis l’écran sans lui répondre, et fis un geste au barman, tout en avalant ce qui restait de mon sixième verre.

J’avais trouvé le Cutter’s juste au coin de mon nouveau chez-moi, dans un quartier central de San Diego niché entre l’aéroport et le zoo. Mes collègues de Chicago portaient les parkas de service sur leurs gilets pare-balles et moi, je profitais du temps inhabituellement doux de San Diego en top sans bretelles, blazer et jean skinny. Je me sentais trop habillée, et un peu moite. Mais cela pouvait aussi venir de la quantité d’alcool que j’avais bue.

— Vous êtes terriblement petite pour fréquenter un endroit comme celui-ci, dit l’homme, deux tabourets plus loin.

— Un endroit comme quoi, exactement ? demanda Anthony en haussant un sourcil, le poing serré autour d’un verre à whisky.

L’homme l’ignora.

— Je ne suis pas petite, rétorquai-je avant de boire une gorgée. Je suis menue.

— C’est la même chose, non ?

— J’ai aussi un Taser dans mon sac, et un crochet du gauche assez redoutable, alors faites attention à ne pas avoir les yeux plus gros que le ventre.

— Sacré kung-fu, aussi.

Je me refusai à lui prêter attention, et regardai droit devant moi.

— Je dois le prendre comme une remarque raciste ?

— Absolument pas. Vous me semblez juste un peu violente.

— Je ne suis pas violente.

Même s’il était préférable de l’être plutôt que de passer pour une cible faible et facile.

— Ah bon, vraiment ?

Il ne posait pas la question. Il cherchait à me contrarier.

— Je viens de lire un article sur ces femmes qui luttent pour la paix, en Asie. Je suppose que vous n’en faites pas partie.

— J’ai aussi des racines irlandaises, grommelai-je.

Il eut un petit rire. Il y avait quelque chose dans sa voix – pas seulement de l’ego, mais plus que de l’assurance. Un truc qui me donnait envie de tourner la tête pour le regarder. Mais je gardai les yeux fixés sur les bouteilles alignées derrière le bar.

Quand il comprit qu’il n’aurait pas d’autre réponse, il vint s’asseoir juste à côté de moi. Je poussai un soupir.

— Qu’est-ce que vous buvez ? demanda-t-il.

Je levai les yeux au ciel, et décidai cette fois de le regarder. Il était aussi beau que le climat de la Californie du sud, et n’aurait pas pu être plus différent de Jackson. Même assis, je voyais qu’il devait être grand – au moins un mètre quatre-vingt-dix. Son hâle mettait en valeur son regard brun-vert. Pour n’importe quel homme, il devait être intimidant, mais je ne le sentis pas dangereux – du moins pas pour moi –, même s’il faisait deux fois ma taille.

— Seulement ce que je me paie moi-même, répondis-je sans essayer de masquer mon sourire le plus séduisant.

Baisser un peu la garde pour un bel inconnu, le temps d’un verre, pouvait se justifier, surtout après un sixième verre. Nous allions flirter, j’oublierais un peu de culpabiliser, et puis je rentrerais chez moi. Peut-être même qu’en prime on me paierait un verre. C’était un plan respectable.

Il sourit à son tour.

— Anthony, dit-il en levant un doigt.

— Comme d’habitude ? demanda ce dernier depuis l’autre bout du bar.

L’homme hocha la tête. C’était donc un habitué. Il devait vivre ou travailler dans le quartier.

Je fronçai les sourcils en voyant Anthony prendre mon verre plutôt que de me resservir.

Il haussa les épaules, sans un regard d’excuse.

— Je vous avais dit que c’était le dernier.

L’inconnu descendit rapidement une demi-douzaine de gorgées de bière bon marché, de quoi se rapprocher un tant soit peu de mon taux d’alcoolémie. Je préférais. De cette manière, je n’aurais pas à faire semblant d’être à jeun, et le choix de la bière m’indiquait qu’il n’était pas du genre compliqué et n’essayait pas de m’impressionner. Ou alors il était juste fauché.

— Vous avez refusé parce qu’Anthony ne veut plus vous servir, ou parce que vous ne voulez vraiment pas que je vous offre un verre ? demanda-t-il.

— Parce que je peux me payer à boire toute seule, répondis-je, en articulant avec un peu de difficulté.

— Vous habitez dans le coin ?

Je jetai un coup d’œil dans sa direction.

— Vos compétences en matière de conversation sont abyssales. Je suis très déçue.

Il éclata de rire.

— Elle est incroyable ! Vous êtes d’où, vous ? Pas d’ici, c’est sûr.

— De Chicago. Je viens d’arriver. J’ai encore des cartons plein mon salon.

— Ah, je peux comprendre, dit-il en hochant la tête, avant de lever son verre. Ces trois dernières années, j’ai déménagé deux fois d’une côte à l’autre.

— Pour aller où ?

— Ici. Puis Washington. Et retour ici.

— Vous êtes un homme politique ? Un lobbyiste ? demandai-je avec un sourire en coin.

— Ni l’un ni l’autre, répondit-il avec une grimace de dégoût. C’est quoi, votre nom ?

— Je ne suis pas intéressée.

— C’est moche, comme nom.

Je fis une grimace.

— Ça explique le déménagement, reprit-il. Vous fuyez un mec.

Je lui décochai un regard noir. Il était très beau, mais présomptueux, aussi. Et qu’il ait raison n’y changeait rien.

— Et je n’en cherche pas un autre. Pas de coup d’un soir, pas de baise pour me venger, rien. Alors ne perdez pas votre temps ni votre argent. Je suis sûre que vous pouvez vous trouver une gentille fille bien bronzée tout à fait disposée à accepter un verre de votre part.

Il se pencha vers moi.

— Mais ça ne serait pas drôle.

Seigneur, même si j’étais sobre, ce type me ferait perdre mes moyens.

J’eus le regard aimanté par la façon dont ses lèvres se posèrent sur le goulot de sa bouteille de bière, et sentis un pincement dans le bas-ventre. Je mentais, et il le savait.

— Je vous ai mise en colère ? demanda-t-il avec le sourire le plus charmant que j’avais jamais vu.

Rasé de près, les cheveux châtain clair longs juste comme il faut, cet homme et son sourire avaient déjà conquis des Everest bien plus redoutables que moi.

— Vous essayez de me mettre en colère ? demandai-je.

— Peut-être. Cette petite moue que vous faites quand vous êtes fâchée… c’est carrément incroyable. Je pourrais jouer les emmerdeurs toute la nuit rien que pour regarder vos lèvres.

Je déglutis.

Mon petit jeu était terminé. Il avait gagné, et le savait.

— Ça vous dit qu’on y aille ? demanda-t-il.

Je fis signe à Anthony, mais l’inconnu secoua la tête et posa un gros billet sur le bar. J’avais bu à l’œil, au moins cette partie de mon plan avait-elle fonctionné. L’homme se dirigea vers la porte, et me fit signe de passer devant.

— Je suis prêt à parier une semaine de pourboires qu’il ne conclura pas, lâcha Anthony juste assez fort pour que le bel inconnu l’entende.

— On verra bien, dis-je en sortant.

La porte se referma lentement derrière nous. Il me prit la main, joueur mais ferme, et m’attira contre lui.

— Anthony pense que vous allez laisser tomber, dis-je en levant les yeux sur lui.

Il était beaucoup plus grand que moi. Dans cette position, j’avais l’impression d’être au premier rang au cinéma. Je devais lever le menton et me pencher en arrière pour pouvoir le regarder dans les yeux.

Je tendis le visage vers lui, le mettant au défi de m’embrasser. Il hésita, m’observa un instant, puis son regard s’adoucit.

— Quelque chose me dit que cette fois, il se trompe.

Il vint à ma rencontre, et ce qui devait n’être qu’un premier baiser hésitant et léger s’avéra être une expérience à la fois lascive et romantique. Ses lèvres bougeaient sur les miennes comme s’il les reconnaissait, et même comme si leur contact lui avait manqué. À l’opposé de tout ce que j’avais connu jusque-là, je sentis un étrange courant électrique me parcourir, faisant fondre toute résistance sur son passage. Nous avions fait cela tant de fois déjà – nous l’avions fantasmé ou rêvé. C’était la plus extraordinaire sensation de déjà-vu.

Quand il s’écarta, il garda les yeux fermés l’espace d’un instant, comme s’il savourait ce moment. Puis il me regarda, et secoua la tête.

— Pas question de laisser tomber.

Nous tournâmes dans ma rue, et remontâmes d’un pas rapide en direction de mon immeuble. Je plongeai une main dans mon sac pour en sortir mes clés. Dans l’entrée, comme nous attendions l’ascenseur, ses doigts effleurèrent les miens, avant de les enlacer pour m’attirer d’un coup contre lui. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, nous montâmes en titubant.

Il me prit par les hanches et me plaqua contre lui tandis que du bout des doigts, je cherchai à atteindre le bon bouton. Je sentis ses lèvres soyeuses se poser sur mon cou, et un frisson me parcourut, électrisant ma peau. Les petits baisers remontèrent, coururent sur mon menton jusqu’à mon oreille, avant de redescendre sur mon épaule. Déterminés et connaisseurs. Ses mains me suppliaient d’être plus près encore, comme s’il m’attendait depuis toujours. J’éprouvais la même sensation, complètement irrationnelle. Je savais que cela faisait partie de l’attrait, du stratagème, mais sa façon de se retenir visiblement de m’arracher mes vêtements envoya une série d’ondes de choc à travers mon corps tout entier.

En arrivant au cinquième étage, j’avais les cheveux ramenés sur un côté et une épaule nue, sur laquelle ses lèvres se promenaient avec avidité.

— T’es tellement douce, murmura-t-il.

Comme pour le contredire, cette remarque me donna la chair de poule.

Mes clés tintèrent tandis que je cherchais la serrure. Il tourna la poignée et nous faillîmes tomber à l’intérieur. S’écartant brièvement, il referma la porte avec son dos et me prit par les mains pour m’attirer de nouveau. Il sentait la bière et l’après-rasage boisé et safrané, mais sa bouche avait encore le goût du dentifrice mentholé. Quand nos lèvres se retrouvèrent, j’accueillis sa langue sans hésitation et nouai mes mains autour de son cou.

Il fit tomber mon blazer, puis desserra sa cravate et la passa par-dessus sa tête. Tandis qu’il déboutonnait sa chemise, je retirai mon bustier, exposant mes seins l’espace d’un instant avant que mes longs cheveux noirs ne retombent en cascade et ne les cachent.

La chemise de l’inconnu tomba à terre. Des gènes de compétition, combinés à une pratique assidue de l’exercice physique, avaient assurément sculpté la perfection que j’avais sous les yeux. Deux coups de pied suffirent à retirer mes escarpins, il fit de même avec ses chaussures. Je laissai courir mes doigts sur les muscles de son torse, puis posai une main sur la ceinture de son pantalon tandis que l’autre se plaquait sur le membre raidi qui en tendait l’étoffe.

Nom de Dieu. Il. Est. Énorme.

Le zip de sa braguette, ouvert d’un coup sec, faillit m’arracher un gémissement. Je sentais le désir pulser entre mes jambes, j’aurais presque supplié qu’il me caresse. Ses lèvres quittèrent mon cou pour descendre sur mon épaule, puis ma poitrine. Et ce faisant, il me retira lentement mon jean.

Quand je fus complètement nue devant lui, il se redressa, fit une pause, prit le temps d’apprécier ce qu’il avait sous les yeux. Et ne put retenir son étonnement.

— Pas de culotte ?

Je haussai les épaules.

— Jamais.

— Jamais ?

Son regard me suppliait de confirmer.

J’adorais sa façon de me détailler – à la fois stupéfait, amusé et excité à mort. À Chicago, mes copines vantaient toujours les mérites du plan cul d’un soir sans engagement. Ce type était l’idéal pour tenter la chose une première fois.

Je haussai un sourcil, ravie de me sentir sexy à ce point sous le regard de cet inconnu.

— Je n’en possède pas une seule.

Il me souleva, je nouai mes jambes autour de sa taille. Il n’y avait plus entre nous que le tissu de son caleçon gris foncé.

Tout en m’embrassant, il me porta jusqu’au canapé, sur lequel il me déposa délicatement.

— Bien installée ? demanda-t-il dans un souffle.

Je fis oui de la tête. Il m’embrassa et s’éloigna quelques instants pour aller prendre un petit paquet carré dans son portefeuille. En revenant, il l’ouvrit d’un coup de dents. Je n’étais pas fâchée qu’il ait apporté les siens. Même si j’avais pensé à acheter des préservatifs, jamais je n’aurais été assez prévoyante ou optimiste pour en prendre à sa taille.

D’un geste rapide, il déroula le latex sur son membre, puis s’approcha de la zone sensible de mon entrejambe. Il se pencha pour murmurer quelque chose à mon oreille, sans parvenir à émettre autre chose qu’un léger soupir.

Je me redressai pour agripper des deux mains ses fesses musclées, et le guider en moi. Ce fut à mon tour de soupirer d’extase.

Dans un grognement, il posa à nouveau sa bouche sur la mienne.

Après dix minutes de manœuvres peu commodes sur le canapé, luisant de sueur, l’inconnu me regarda avec un sourire frustré et contrit.

— Ta chambre est où ?

J’indiquai le couloir.

— Deuxième à droite.

Il me souleva en maintenant fermement mes cuisses, se leva et traversa le salon, évitant les cartons, les sacs en plastique, les piles de linge et d’assiettes. Je me demandai brièvement comment il faisait pour se déplacer ainsi dans la pénombre sans rien renverser, et sans quitter ma bouche.

Surtout, il marchait tout en restant en moi, et là, je ne pus retenir un cri de plaisir.

Il sourit contre mes lèvres, poussa la porte de ma chambre et m’allongea sur le lit.

Sans quitter mon regard, il s’installa au-dessus de moi. Ses genoux étaient un peu plus écartés que sur le canapé, il pouvait ainsi entrer plus loin en moi, bouger le bassin et atteindre un point qui me fit trembler les cuisses à chaque coup de reins. Sa bouche était revenue sur la mienne, comme si l’éloignement lui était insupportable. Si je ne l’avais pas rencontré une demi-heure plus tôt, j’aurais pris sa façon de me toucher, de m’embrasser et de bouger en moi pour de l’amour.

Il vint presser sa joue contre la mienne et retint son souffle, concentré, sentant venir la délivrance. En même temps, il tentait de prolonger ce moment insensé, fou et irresponsable mais délicieux que nous vivions tous les deux. D’une main, il se redressa, et cala de l’autre mon genou contre son épaule.

Il se mit à aller et venir en moi, encore et encore. J’avais agrippé la couette, c’était bon à mourir. Jackson était plutôt bien pourvu par la nature, mais l’inconnu me comblait jusqu’au tréfonds de mon être, il n’y avait pas de doute là-dessus. Chaque coup de boutoir provoquait un nouveau jaillissement de plaisir, sensation exquise qui irradiait en moi, au point qu’à chaque retrait, j’étais au bord de la panique, redoutant que cela ne s’arrête.

Pour la dixième fois au moins depuis notre entrée dans l’immeuble, je poussai un cri. Sa langue était si puissante et déterminée dans ma bouche, il avait forcément fait cela un grand nombre de fois avant ce soir. Cela rendait les choses plus faciles. Il s’en foutait juste assez pour ne pas me juger ensuite, du coup, je ne m’en voudrais pas non plus. Après avoir vu quel genre de corps il cachait sous cette chemise, comment aurais-je pu regretter quoi que ce soit, même sobre ?

Il plongea une nouvelle fois en moi, nous étions trempés de sueur, c’était comme si nos épidermes fondaient l’un contre l’autre. À chaque mouvement, je sentais mes yeux se retourner sous la brûlure délicieuse du plaisir.

Chaque fois que sa bouche quittait la mienne, c’était pour mieux y revenir. Affamée et douce en même temps. Incroyable. Chaque mouvement de sa langue était calculé, précis, et semblait n’avoir que l’assouvissement de mon désir pour objectif. Jackson n’avait jamais vraiment su m’embrasser, et même si je venais à peine de rencontrer cet homme, je savais déjà que ses baisers me manqueraient à la seconde où il quitterait mon appartement, au petit matin – s’il attendait seulement jusque-là.

Tout en me baisant à la perfection, sans relâche, il m’attrapa une jambe pour écarter mes cuisses un peu plus encore, glisser l’autre main jusqu’à mon sexe et, par petits mouvements circulaires du pouce, caresser mon clitoris.

Quelques secondes plus tard, je hurlai mon plaisir, m’arc-boutant pour venir à sa rencontre et enserrer ses hanches entre mes cuisses tremblantes. Il se pencha et m’embrassa tandis que je gémissais encore. Je sentis ses lèvres s’incurver en un sourire.

Il ralentit un peu le mouvement, ses baisers devinrent plus tendres qu’affamés, mais je sentis bientôt ses muscles se tendre à nouveau. Ses va-et-vient retrouvèrent leur détermination, leur puissance. Il avait obtenu – et avec brio – mon orgasme, et se concentrait maintenant sur le sien, plongeant en moi sans retenue, impitoyable.

Son grognement jaillit contre ma bouche, puis il plaqua fiévreusement sa joue contre la mienne et se laissa submerger par l’extase. À la violence des soubresauts succéda le calme. Allongé sur moi, il lui fallut un moment avant de retrouver son souffle, puis il se tourna vers moi pour m’embrasser sur la joue, ses lèvres s’attardant quelques instants sur ma peau.

En moins d’une minute, notre rencontre spontanée et enthousiaste se transforma en malaise.

Le silence dans la chambre dissipa le brouillard de l’alcool, et la réalité de ce que nous venions de faire pesa sur ma conscience. Après m’être sentie sexy et désirée, je me faisais l’effet d’une fille facile et portée sur la baise à un point que c’en était gênant.

L’inconnu se pencha sur moi pour m’embrasser, mais j’esquivai, ce qui était ridicule dans la mesure où il était encore en moi.

— Je… je me lève tôt demain.

Il m’embrassa quand même, malgré ma honte. Sa langue dansa avec la mienne, la caressa, la mémorisa. Il inspira profondément, pas pressé du tout, puis s’écarta et me regarda en souriant.

Merde, cette bouche allait me manquer, et je trouvais ça pathétique. Je me trouvais pathétique. Je n’étais même pas sûre de retrouver un jour quelqu’un qui embrasse aussi bien.

— Moi aussi. Au fait… je m’appelle Thomas, dit-il doucement.

Il se retira et roula sur le dos, détendu, un bras replié sous la tête. Plutôt que de se rhabiller, il semblait prêt à entamer la conversation.

Mon indépendance m’échappait un peu plus chaque seconde, et au même rythme, l’inconnu prenait plus de place dans mes pensées. Je me revis faisant un rapport détaillé de chacun de mes faits et gestes à Jackson. Je n’avais pas demandé ma mutation à l’autre bout du pays pour m’enchaîner à nouveau.

— Et moi, je…, commençai-je avant de pincer les lèvres

Dis-le. Dis-le, ou tu t’en voudras à mort, après.

— … je ne suis pas disponible.

Thomas hocha la tête, se leva et alla s’habiller dans le salon, en silence. Il reparut dans l’encadrement de ma porte, ses chaussures dans une main, ses clés dans l’autre, la cravate de travers. J’aurais voulu ne pas le regarder, mais je ne pus m’en empêcher. Il fallait que je me souvienne de chaque centimètre carré de ce mec, pour pouvoir fantasmer dessus pendant le restant de mes jours.

Il baissa les yeux et eut un petit rire, l’expression toujours dénuée de toute trace de jugement.

— Merci pour cette façon inattendue et très plaisante de clore un lundi de merde.

Il se détourna. Je m’assis dans le lit, tirant la couette autour de moi.

— Ce n’est pas à cause de toi. C’était super.

Il se retourna avec un sourire en coin.

— T’inquiète pas pour moi. Je ne m’en vais pas en doutant de mes capacités. Tu m’avais gentiment prévenu. Je n’attendais rien de plus.

— Si tu attends une minute, je te raccompagne.

— Je connais le chemin. J’habite dans cet immeuble. Je suis sûr qu’on se reverra.

Je pâlis.

— Tu habites ici ?

Il leva les yeux vers le plafond.

— Au-dessus, oui.

— Tu veux dire… à l’étage du dessus ?

— Heu… oui. Le même appart, juste au-dessus. Mais je ne suis pas souvent chez moi.

Je déglutis, horrifiée. Pour un plan cul d’un soir sans engagement, tu repasseras. Cherchant quoi dire, je me rongeai l’ongle du pouce.

— Ah. Bon, ben… bonne nuit, alors ?

Thomas me décocha un sourire insolent, séducteur.

— Bonne nuit.
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Noyer dans l’alcool ma culpabilité vis-à-vis de Jackson la veille de ma prise de poste à San Diego n’avait pas été l’une de mes plus brillantes idées.

Je m’étais présentée au bureau avec mon gilet pare-balles, on m’y confia une arme de service, un badge et un téléphone. Assignée à la cinquième brigade, j’y trouvai le seul emplacement disponible dans l’open space, libéré par le dernier agent qui ne s’était pas entendu avec l’Agent Spécial en Chef Adjoint – ou ASCA, qui la dirigeait. La réputation de peau de vache de ce dernier était même parvenue jusqu’aux oreilles de l’antenne de Chicago. Mais il fallait plus qu’un supérieur au sale caractère pour que je renonce à une promotion.

En dehors des emplacements de l’ordinateur et du pot à crayons de mon prédécesseur, la surface du bureau était recouverte d’une fine et régulière couche de poussière. J’avais posé mon casque audio à côté de mon ordinateur portable, mais n’avais disposé ni photos ni babioles personnelles devant moi, et cela jurait à côté des autres bureaux. C’était un peu sinistre.

— C’est sinistre, dit une voix féminine.

Avais-je réfléchi à voix haute ?

Une femme, jeune mais un peu intimidante, se tenait appuyée, les bras croisés, contre le panneau recouvert de moquette qui faisait office de cloison entre mon coin bureau et le passage que l’on empruntait pour aller d’un bout à l’autre de l’open space. Ses cheveux bruns brillants étaient ramenés en un chignon assez bas sur sa nuque.

— Ce n’est pas moi qui dirais le contraire, répondis-je en nettoyant la poussière avec une serviette en papier.

J’avais laissé mon gilet dans mon casier. C’était la seule chose que j’avais apportée de mon bureau de Chicago. J’étais venue à San Diego pour repartir à zéro, donc épingler ma vie d’avant sur un panneau en liège ou l’exposer dans des cadres argentés n’avait à mes yeux aucun sens.

— Je ne parlais pas de la poussière, dit-elle en me regardant de ses yeux verts aux paupières un peu lourdes.

Elle était plutôt joufflue, mais cela ne trahissait que sa jeunesse, car ce détail mis à part, elle semblait en parfaite forme physique. De partout.

— Je sais.

— Je m’appelle Val Taber. Et si tu m’appelles agent Taber, on ne sera pas copines.

— Je t’appelle Val, alors ?

Elle fit une grimace.

— Tu vois autre chose ?

— Agent Taber, la salua un homme grand et mince.

Son sourire en coin laissait deviner qu’il savait à quoi il s’exposait.

— Va te faire foutre, dit-elle en lui prenant le dossier qu’il avait entre les mains.

Elle y jeta un coup d’œil et me regarda.

— L’analyste du renseignement, c’est toi ? Lisa Lindy ?

— Liis, dis-je en serrant les dents.

Je ne m’étais jamais habituée à devoir corriger les gens.

— Comme un lis, mais en insistant sur le I.

— Liis. Désolée. J’ai entendu dire que ton dossier avait été traité en priorité, railla-t-elle. Pour moi, c’est des conneries, tout ça. Mais bon, c’est pas mes affaires.

Elle avait raison. Être femme, agent fédéral et spécialiste en langues étrangères avait nettement facilité mon transfert à San Diego. Mais on m’avait demandé de ne parler de ma spécialité à personne sans l’approbation de mon supérieur.

Je tournai la tête en direction du bureau de ce dernier. Il était encore plus nu que le mien. Obtenir une approbation d’un bureau vide risquait d’être compliqué.

— C’est vrai, dis-je sans donner plus de détails.

Que la cinquième brigade ait besoin d’un expert en langues étrangères juste au moment où j’avais décidé de quitter Chicago avait été une vraie coïncidence. Un vrai coup de bol. La discrétion imposée signifiait sans doute que le poste faisait l’objet d’un conflit au sein même du FBI, mais me poser trop de questions ne m’aurait pas aidée à décrocher le poste, alors je m’étais contentée de remplir mon dossier et de faire mes bagages.

— Super, dit-elle en me tendant la chemise cartonnée. Des interceptions de sécurité, pour toi. À transcrire. Maddox veut un rapport. Le premier mail que tu trouveras dans ta boîte devrait être le message de bienvenue habituel, le suivant un fichier audio de Maddox. J’ai pris les devants et je t’ai apporté des copies de rapports et un CD, en attendant que tu te fasses à notre système. Il veut que tu t’y mettes tout de suite.

— Merci.

La transcription d’interceptions de sécurité, plus connues à Hollywood et chez monsieur Tout le Monde sous le nom d’écoutes téléphoniques, constituait une grande partie de mon travail au Bureau. Les écoutes étaient enregistrées, je les traduisais et les commentais dans un rapport classé sous le doux nom de FD-302. La plupart des enregistrements que l’on me confiait étaient en italien, espagnol ou japonais, ma langue maternelle. Lorsqu’ils étaient en anglais, la secrétaire de la brigade les transcrivait.

De toute évidence, Val trouvait bizarre qu’une analyste du renseignement soit chargée d’interpréter des écoutes. La curiosité – à moins que ce ne fût le soupçon – brillait dans ses yeux. Mais elle ne posa aucune question, et je ne lui donnai aucune explication. Pour autant que je sache, Maddox était le seul agent à connaître les raisons exactes de ma présence à San Diego.

— Je m’y mets.

Elle me fit un clin d’œil et sourit.

— Je te fais visiter, après ? Tu as fait des impasses lors de la journée d’intégration ?

Je réfléchis un instant.

— La salle de gym ?

— Celle-là, je sais où elle est. J’y vais après le boulot. Juste avant d’aller au bar.

— Agent Taber, dit une femme en passant dans le couloir.

— Va te faire foutre.

Je haussai un sourcil. Elle haussa les épaules.

— Ils doivent aimer ça, sinon, ils ne me parleraient plus.

Je tâchai de retenir un éclat de rire. Val Taber était très… rafraîchissante.

— Le matin, on commence toujours par une réunion de toute la brigade, reprit-elle. Je te montrerai la salle de gym après le déjeuner. C’est un peu zone interdite entre 11 heures et midi. Le patron aime être tranquille pour se concentrer, termina-t-elle dans un murmure, en appuyant un doigt sur sa joue gonflée.

— Midi et demi, dis-je en hochant la tête.

— À mon bureau, répondit Val en indiquant l’espace paysager à côté du mien. On est voisines.

— C’est quoi, la peluche lapin ?

Un truc vaguement blanc et tout mou, avec des X à la place des yeux, était posé sur un coin de son bureau. Elle plissa son petit nez.

— C’était mon anniversaire, la semaine dernière.

Comme je ne faisais aucun commentaire, elle eut une moue de dégoût.

— Va te faire foutre.

Puis un sourire se dessina lentement sur son visage, et elle me fit un clin d’œil avant de regagner son bureau pour s’asseoir en me tournant le dos et allumer son ordinateur.

Je secouai la tête, sortis mon casque audio de sa pochette et le posai sur mes oreilles. Puis je le branchai à mon ordinateur et pris le dossier blanc sans étiquette que Val venait de me donner. Il contenait un CD, que je glissai dans la fente du lecteur.

Tandis qu’il chargeait, je cliquai sur « Nouveau Document ». Je sentais mon rythme cardiaque monter un peu en cadence tandis que, doigts posés sur le clavier, je me préparais à taper. Démarrer un nouveau projet, c’était toujours quelque chose de spécial. Une page blanche. J’en éprouvais une espèce de jubilation que rien d’autre ne me procurait.

Le dossier indiquait qu’il s’agissait d’une conversation entre deux personnes, donnait quelques infos sur celles-ci et expliquait pourquoi elles avaient été mises sur écoute. La cinquième brigade travaillait beaucoup sur les affaires impliquant la mafia, et si ce n’était pas mon domaine favori en matière de crime, cela s’en approchait. Quand on cherchait désespérément à fuir, la première porte qui s’ouvrait était la bonne.

Deux voix distinctes, en italien, déversèrent leur flot de paroles dans mes oreilles via le casque. Je réglai le volume assez bas. Les bureaux paysagers n’étaient pas précisément propices à la discrétion, ce qui n’était pas sans ironie au sein de l’agence gouvernementale chargée de dévoiler les secrets d’organisations criminelles.

Mes doigts s’animèrent sur le clavier. Traduire et transcrire une conversation n’étaient que les premières étapes. Ensuite venait la partie que je préférais. Celle grâce à laquelle j’avais décroché mes galons d’analyste et qui me permettrait un jour de bosser en Virginie. Les crimes de sang, c’était mon domaine de prédilection, et le Centre National d’Analyse de la Criminalité, à Quantico en Virginie, était l’objectif que je m’étais fixé.

Dans l’enregistrement, les deux interlocuteurs commencèrent par flatter leur ego en évoquant leurs exploits sexuels du week-end, mais très vite, la conversation prit un tour plus sérieux. Ils parlaient d’un homme qui semblait être leur patron – un certain Benny.

Je jetai un coup d’œil sur le dossier que Val m’avait confié et qui détaillait avec précision les échelons que ce Benny avait grimpés au sein de la mafia. Je me demandais comment une affaire concernant Las Vegas avait pu arriver à San Diego et qui était chargé du travail de fond au Nevada. À Chicago, chaque fois que nous cherchions à contacter le bureau de Vegas, nous faisions chou blanc. Que ce soient les joueurs, les criminels ou les forces de l’ordre, tout le monde semblait très occupé, là-bas.

Sept pages plus tard, mes doigts brûlaient de passer à la partie analyse, mais par souci de précision, je réécoutai l’enregistrement. C’était ma première mission à San Diego, et je passais pour un agent ayant fait ses preuves dans ce domaine. La pression était là, mon rapport devait être impeccable, au moins à mes yeux.

Le temps s’écoula sans que je m’en aperçoive. J’avais l’impression de bosser depuis une demi-heure à peine quand Val passa la tête par-dessus la cloison qui nous séparait, et pianota du bout des ongles sur la tranche métallique, d’un air impatient.

Je vis sa bouche articuler quelque chose, et retirai mon casque.

— T’es pas une super copine, on dirait. En retard pour notre premier rencard déjeuner.

Je n’aurais su dire si elle plaisantait ou pas.

— Je… je n’ai pas vu le temps passer, excuse-moi.

— C’est pas tes excuses qui me mettront un cheeseburger bien gras dans l’estomac. Allez, bouge tes fesses.

Dans l’ascenseur, elle appuya sur le bouton du sous-sol, et une fois dans le parking, je la suivis jusqu’à son coupé Lexus noir. Elle se mit au volant, appuya sur le bouton du démarrage. Le siège et le volant étaient ajustés à sa taille.

— Sympa, dis-je. Tu dois être mieux payée que moi.

— Je l’ai achetée d’occasion à mon frère. Il est cardiologue. L’enfoiré.

Je souris. Elle démarra, sortit du parking, puis du site en faisant un petit signe de la main au gardien.

— Ils ne servent pas de hamburgers, à la cantine ?

Elle esquissa une grimace de dégoût.

— Si, mais les hamburgers de chez Fuzzy sont les meilleurs. Crois-moi.

Elle prit à gauche juste avant de braquer pour entrer sur le parking d’un restaurant d’un autre âge, dont le panneau avait été peint à la main.

— Val ! lança un homme depuis le comptoir dès l’instant où nous entrâmes. Val est là !

— Val est là ! répéta une voix féminine.

À peine étions-nous arrivées au comptoir que l’homme lançait un petit paquet rond emballé dans du papier à la femme en tablier blanc impeccable qui était installée à la caisse.

— Bacon, laitue, tomate, avec fromage, moutarde et mayo, annonça-t-elle avec un sourire entendu.

Val se tourna vers moi.

— Alors, convaincue ?

— Je vais prendre la même chose.

Nos plateaux en main, nous trouvâmes une table libre dans un coin, près de la baie vitrée.

Les yeux fermés, j’offris mon visage au soleil.

— C’est dingue qu’il fasse si beau alors qu’on est en mars.

— C’est pas dingue, c’est divin. La température est plutôt au-dessus des normales saisonnières en ce moment, mais même quand elle est dans la moyenne, c’est génial. Le monde entier serait plus heureux s’il faisait partout le temps qu’il fait à San Diego.

Val plongea une frite dans un petit bol de ketchup.

— Essaie les frites. Je t’assure, il faut que tu essaies les frites. Elles sont tellement bonnes. Des fois, quand je suis seule le soir – et ça arrive plus souvent que tu ne l’imagines – je suis prise d’une envie de frites comme celles-ci.

— Je n’imagine rien du tout, répondis-je en trempant une frite dans le ketchup.

Elle avait raison. J’en pris une autre.

— Puisqu’on en parle… T’as un mec ? Ou une nana ? Juste pour savoir.

Je secouai la tête.

— Et tu as déjà essayé ?

— D’embrasser une fille ?

Val éclata de rire.

— Non ! De t’engager dans une relation.

— Pourquoi cette question ?

— Oh, je vois, c’est compliqué.

— C’est pas compliqué du tout, au contraire.

— Écoute, dit Val en mordant dans son hamburger. Je suis une super copine, mais il va falloir que tu te lâches un peu plus. Traîner avec des gens que je connais pas, ça me branche moyen.

— C’est pourtant toujours ce qu’on commence par faire, lâchai-je en songeant à mon bel inconnu.

— Non, pas au FBI.

— Alors va consulter mon dossier.

— Mais c’est pas drôle ! Allez, juste le minimum. T’as demandé ta mutation pour passer à autre chose ou pour monter les échelons ?

— Les deux.

— Parfait. Continue. Tes parents sont impossibles ?

Elle mit sa main devant sa bouche.

— Oups. Merde, ils sont pas morts, j’espère ?

Je me tortillai un peu sur mon siège.

— Heu… non. J’ai eu une enfance tout ce qu’il y a de plus normale. Mes parents sont très unis et m’aiment beaucoup. Je suis fille unique.

Val soupira.

— Dieu merci. Bon, autant poser tout de suite la deuxième question qui fâche…

— Non, je n’ai pas été adoptée. Lindy est un nom irlandais. Ma mère est japonaise.

— Ton père est rouquin ?

Je lui lançai un regard noir.

— Tu n’as droit qu’à deux questions qui fâchent, le premier jour.

— Continue.

— J’ai eu mon diplôme universitaire avec mention très bien. J’avais quelqu’un dans ma vie. Ça n’a pas marché, dis-je, lassée par ma propre histoire. Rien de catastrophique. Notre rupture a été aussi ennuyeuse que notre relation.

— Combien de temps ?

— J’ai été avec Jackson ? Sept ans.

— Sept ans. Pas d’alliance ?

— Pas exactement, répondis-je avec une grimace.

— Je vois. T’étais mariée à ton boulot.

— Lui aussi.

Val étouffa un rire.

— Tu sortais avec un agent fédéral ?

— Oui. Membre des Forces Spéciales d’Intervention.

— Encore pire. Comment t’as fait pour tenir aussi longtemps ? Et comment a-t-il supporté de passer après le boulot pendant sept ans ?

— Il m’aimait, répondis-je en haussant les épaules.

— Mais tu lui as rendu sa bague. Tu ne l’aimais pas, toi ?

Nouveau haussement d’épaules de mon côté. Je mordis dans mon hamburger.

— Qu’est-ce qu’il faut que je sache sur le fonctionnement de la brigade ? demandai-je.

Val fit un sourire en coin.

— C’est ça, changeons de sujet. Classique. Mmmh… Ce que tu dois savoir sur la brigade… Fais pas chier Maddox. C’est l’Agent Spécial en Chef Adjoint.

— C’est ce que j’ai entendu dire, oui.

— Même à Chicago, on parle de lui ?

Je fis oui de la tête et me frottai les mains pour en faire tomber le sel.

— C’est justifié. C’est un chieur de compétition. Tu le verras demain matin, à la réunion.

— Il sera là ?

— Oui. Et il te dira que tu ne vaux rien, même si tu es l’as des as, juste pour observer comment tu réagis quand on lamine ta confiance en toi.

— Je devrais m’en sortir. Quoi d’autre ?

— L’agent Sawyer est un porc. Évite-le. Pareil pour l’agent Davies. Évite-la.

— Oh. De toute façon, je ne me vois pas repartir dans une relation au bureau, après la catastrophe que ça a été avec Jackson.

Val sourit.

— J’ai des infos de première main sur les deux… donc mieux vaut que tu m’évites aussi.

Je me renfrognai.

— Y a-t-il quelqu’un avec qui il est possible de parler sans que cela tire à conséquence ?

— Maddox. Il a un problème avec sa môman, et il a laissé des plumes dans une histoire il y a un bon moment. Même si tu lui montrais tes seins au détour d’un couloir, il ne poserait pas les yeux dessus.

— Donc il déteste les femmes.

Elle demeura songeuse pendant quelques instants.

— Non. Il a juste juré de ne plus les approcher. Je suppose qu’il n’a pas envie de souffrir une nouvelle fois.

— De toute façon, je me fous de savoir quel est son problème. Si ce que tu dis est vrai, je n’ai aucune envie de traîner avec lui.

— Tu t’en sortiras très bien. Fais ton boulot et vis ta vie.

— Mon boulot, c’est ma vie.

Val redressa le menton, sans chercher à cacher que ma réponse l’avait impressionnée.

— Tu es déjà des nôtres, alors. Maddox est un dur, mais il s’en apercevra, lui aussi.

— C’est quoi, son histoire ?

Elle but une gorgée d’eau.

— Quand je suis arrivée à San Diego, il était obsédé par le boulot, mais c’était supportable. Jusqu’à il y a un peu plus d’un an. Comme je viens de te le dire, il a perdu des plumes dans une histoire avec une fille de chez lui – Camille. Je ne suis pas au courant des détails. Personne n’en parle jamais.

— Bizarre.

— Ça te dit de boire un verre, ou cinq, après le boulot ? demanda-t-elle, moins intéressée par la conversation maintenant qu’elle ne tournait plus autour de ma vie privée. Je connais un petit pub sympa dans le centre-ville.

— J’habite dans le centre-ville, dis-je en me demandant si je reverrais mon voisin un jour.

Elle sourit.

— Moi aussi. On est pas mal, au bureau, à habiter en ville. Ça permet de noyer son chagrin en groupe.

— Je n’ai pas de chagrin. Juste des souvenirs. Qui s’en iront tout seuls.

Une lueur d’intérêt s’alluma de nouveau dans le regard de Val, mais je n’étais pas d’humeur à subir un interrogatoire. Et pas en manque d’amis non plus. Enfin, si, un peu, mais il y avait des limites.

— Et toi ? demandai-je.

— Ça, c’est une conversation du vendredi soir, avec de l’alcool fort et de la musique à fond. Alors, tu es venue ici pour renoncer aux mecs ? Pour te trouver ? demanda-t-elle sans une once de sérieux.

En admettant que ce soit vrai, jamais je n’aurais admis un truc pareil. Elle se fichait ouvertement de moi.

— Si c’était le cas, j’ai lamentablement échoué, dis-je en repensant à ma soirée de la veille.

Val se pencha vers moi.

— T’es sérieuse ? Tu viens d’arriver. Tu le connaissais ? Un ancien pote de lycée ?

Je secouai la tête en rougissant. Les souvenirs me revenaient, par flashs. Les yeux brun-vert de Thomas me regardant depuis l’endroit où il était assis au bar, le bruit de ma porte qu’il refermait avec le dos, la facilité avec laquelle il m’avait pénétrée, et mes jambes relevées, secouées par ses puissants coups de reins. Malgré moi, je serrai les cuisses sous la table.

Un large sourire se dessina sur les lèvres de Val.

— Un plan cul sans lendemain ?

— Ça ne te regarde pas, mais oui.

— Un parfait inconnu ?

Je hochai la tête.

— En quelque sorte. Il habite dans mon immeuble, mais je ne l’ai su qu’après.

Val poussa un petit soupir, et se laissa tomber contre le dossier de sa chaise.

— Je le savais, dit-elle.

— Tu savais quoi ?

Elle se redressa, croisa les bras et les posa sur la table.

— Qu’on allait bien s’entendre, toi et moi.







3


— C’est qui, cette Lisa, nom de Dieu ? tonna une voix qui résonna entre les quatre murs de la salle de réunion. Lisa Lindy ?

C’était mon deuxième jour au bureau de San Diego et, en compagnie d’une dizaine d’agents, j’attendais que le briefing du matin commence. Jusque-là, l’assemblée semblait un peu nerveuse, mais en entendant le nom de quelqu’un d’autre, tout le monde se détendit. Sauf moi.

Je levai les yeux, croisai le regard du jeune Agent Spécial en Chef Adjoint et faillis avaler ma langue. C’était lui. Mon plan cul sans lendemain, les lèvres de rêve, mon voisin.

La panique me noua la gorge, mon estomac fit un saut périlleux vrillé. J’inspirai un grand coup.

— En fait, elle s’appelle Liis, intervint Val. Comme un lis, mais en insistant sur le I, patron.

Mon cœur battait à tout rompre. Il attendait que quelqu’un sorte du rang. Ma vie allait virer du nouveau départ au pataquès total en trois, deux…

— C’est moi. Liis Lindy, monsieur. Il y a un problème ?

Quand nos yeux se trouvèrent, il eut un bref instant d’hésitation. L’horreur absolue me submergea. Puis je vis à son regard qu’il m’avait reconnue lui aussi et, l’espace de quelques secondes, il blêmit. Du plan cul d’un soir sans attaches on était passé directement au sac de nœuds. J’aurais voulu pouvoir tout démêler pour me pendre avec.

Il se ressaisit rapidement. Ce qui l’avait mis d’une humeur de chien s’évanouit un moment, mais ses traits se durcirent presque aussitôt après, et il repartit sur le mode « Je les hais tous ».

La réputation de l’Agent Spécial en Chef Adjoint Maddox l’avait précédé. Partout dans le pays il se trouvait des agents pour évoquer la dureté avec laquelle il tenait ses équipes, et ses exigences toujours plus impossibles à tenir. Je m’étais préparée à l’idée de devoir souffrir sous ses ordres. Je n’avais pas envisagé de devoir le faire après avoir été sous lui au sens propre.

Putain de bordel de merde.

Il cligna les yeux et me tendit le dossier qu’il avait entre les mains.

— Ce rapport, c’est du n’importe quoi. Je ne sais pas comment vous bossiez à Chicago, mais à San Diego, on ne se contente pas de mettre de la merde sur une feuille de papier et de dire que c’est bon.

Cette remarque acerbe, devant toute l’équipe, effaça en moi toute velléité de contrition et me remit aussi sec dans le rôle de celle qui n’existe que pour son boulot.

— Ce rapport est détaillé et complet, déclarai-je avec assurance.

Malgré ma colère, j’étais sans cesse assaillie par les souvenirs de la veille. Ce corps viril débarrassé de son costume, ces biceps roulant sous sa peau tandis qu’il entrait en moi, le délice qu’avaient été ces lèvres sur les miennes. Je mesurai soudain la gravité de la connerie monumentale que j’avais commise. J’étais absolument incapable d’émettre la moindre parole, et encore moins de le faire avec assurance.

— Je peux jeter un coup d’œil à ce rapport et…, intervint Val.

— Agent Taber ? l’interrompit Maddox.

Je m’attendis presque à ce qu’elle lui réponde « Va te faire foutre ».

— Oui, patron ?

— Je suis parfaitement capable de décider seul si un rapport est acceptable ou non.

— Oui, patron, répondit-elle sans se démonter, croisant les doigts sur la table.

— La question est de savoir si vous êtes capable de faire le boulot qui vous a été assigné, agent Lindy, dit Maddox en se tournant vers moi.

Je n’aimais pas sa façon de prononcer mon nom comme s’il avait mauvais goût.

— Je le suis, patron.

C’était tellement bizarre de l’appeler patron. Cela me donnait l’impression d’être soumise et je détestais ça. Je sentis la moutarde me monter au nez.

— Alors faites-le.

Même si cela me mettait directement dans les pattes d’un connard comme Maddox, je tenais à rester à San Diego. C’était toujours mieux que de végéter à Chicago et avoir la même conversation pendant sept ans avec Jackson Schultz. Dont le nom avait indéniablement mauvais goût.

Malgré cela, je ne pus m’empêcher de dire ce que je pensais.

— Avec plaisir, patron. Si vous me laissez faire.

J’étais sûre d’avoir entendu un ou deux hoquets d’étonnement. La fureur brilla dans les yeux de l’agent Maddox. Il fit un pas dans ma direction. Il était grand, et menaçant malgré son costume sur mesure. Il faisait trente bons centimètres de plus que moi et, selon la rumeur, était redoutable avec une arme, ou juste avec ses poings. Mais mon sang irlandais me poussa à plisser les yeux et relever le menton, mettant mon supérieur au défi de faire un pas de plus.

— Patron, fit un autre agent, attirant l’attention de Maddox.

Celui-ci se tourna et écouta ce que l’homme avait à lui murmurer à l’oreille.

Val en profita pour se pencher vers moi et souffler :

— Lui, c’est Marks. Le bras droit de Maddox ici.

Marks n’était pas beaucoup plus grand que moi, et Maddox dut se pencher pour l’écouter. Mais sa carrure était impressionnante et il semblait presque aussi dangereux que le patron.

Maddox hocha la tête puis, d’un regard glacial, balaya l’ensemble de l’équipe.

— On a quelques pistes sur Abernathy. Marks doit rencontrer notre contact à Vegas ce soir. Taber, on en est où avec le sbire de Benny ? Arturo, c’est ça ?

Val se lança dans son rapport. Tout en l’écoutant, Maddox jeta mon rapport sur la table. Il la laissa finir avant de me lancer un regard noir.

— Envoyez-moi quelque chose quand vous aurez vraiment des infos. Je vous ai intégrée à l’équipe sur les recommandations de Carter. Ne le faites pas passer pour un charlot.

— L’agent Carter ne fait pas d’éloges à la légère, rétorquai-je sans sourire. Je prends ce boulot très au sérieux.

Maddox haussa un sourcil, attendit.

— Patron. Je prends ce boulot très au sérieux, patron.

— Alors donnez-moi de quoi avancer avant la fin de la journée.

— Bien patron, répondis-je sans desserrer les dents.

Tout le monde se leva et prit congé. D’un geste rageur, j’attrapai mon rapport resté sur la table, fusillant Maddox du regard tandis qu’il quittait la salle en compagnie de l’agent Marks.

Quelqu’un me tendit un verre d’eau, que je pris avant de regagner mon bureau d’un pas lourd, pour me laisser tomber comme une masse sur mon siège.

— Merci, agent Taber.

— Va te faire foutre, répondit-elle. T’es super mal. Il te déteste.
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